
LA SEMAINE AGRICOLE.

Il est certain qiqe rien n'est grand
et beau comme ce sublime dévoue-
ment des citoyens aux intérêts de la
société dont ils font partie ; et il n'est
pas surprenant que les idées de cet
ordre produisent sur des cours gé.
néreux, des impressions que l'âge
peut à peig affaiblir : mais il ne
faut pas croire que le véritable pa-
triotisme soit banni des sociétés indus-
trieuses où les ressorts de l'intérêt pri-
vé sont considérés comme éminem.-
ment -utiles à la chose publique,
parce qu'ils forment la base principale
de la prospérité et de la puissance na-
tionale. L'Angleterre, les États Unis,
la Hollande, et quelques autres na-
tions où l'industrie est considérée
comme la base de la prospérité pu-
blique nous fournissent des preuves
sans réplique de cette vé.-ité et il
semble même, lorsqu'on étudie les
mours de ces nations, que l'attache-
ment des hofnmes à leur patrie s'ac-
croit, par cette fusion .des intérêts
généraux et des intérêts individuels de
toute la force que peut lui donner
le sentiment qui porte si invincible-
ment l'homme,à la recherche de son
propre bien être.

Tous les jours on accuse chez nous
d'égoïse le caractère national des
Anglais en particulier, et je citerai ici
un exemple des reproches de ce gen-
re, parce qu'il est puisé dans l'indus-
trie agricole. On sait à quel degré de
perfection Bakewell a porté en Angle-
terre l'art d'améliorer les races de
bestiaux. Ce cultivateur travaillait
bien dans des vues d'intérêt privé ; et
quoiqu'il ait mal servi sa propre for-
tune pendant fort longtemps, a cause
de la lenteur avec laquelle on arriva
à des resultats satisfaisants, dans les
tentatives de cette nature, pour les-
quelles il n'épargnait aucune dépense,
cependant ce n'était pas un dévoue-
ment patriotique qui l'y entraînait,
mais bien l'espoir de réaliser les pro
jets de fortune qu'il avait formés.
Tout, dans saconduite, était dirigé vers
ce but : il vendait à des prix excessi-
vement élevés les animaux améliorés
qui devaient servir de types aux nou-
velles iaces ; et lorsqu'il louait. pour
la monte un bélier distingué, où,
lorsqu'il consentait à faire saillir une
vache par un deses plus beaux tau
reaux, c'étaiimpyennent une rétri-
bution dont le taux nous étonne, par-
ce que nous avons peine à compren
dre de tels sacrifices faits par des par-
ticuliers, pour lamélioration d'une
race de bestiaux : 12 piastre pour un
seul saut d'un bélier, est certes un prix
qui pourrait faire taxer d'une excessi-
ve avidité celui qui l'exige.

On raconte aussi que Bakewell, 14s-
qu'il vendait pour la boucherie des
béliers ou des brebis qu'il jugeait
convenable de réformer ne man-
quait pas de prendre les moyens
que son art lui indiquait pour que
ces aDimnauI fussent attaqués de ca-

chexie avant d'être livFéS à l'acheteur,
de peur que celui-ci ne fût tenté de
changer la destination de ces ani-
maux, en les employant à la repro-
duction. Tout cela indique certes
bien que dans tous les travaux de ce
cultivateur, son intérêt privé était le
guide principal qui le dirigeait ; aussi
les reproches d'égoïsme ne lui ont pas
été épargnés par des écrivains fran-
çais, qui n'ont voulu voir en lui qu'un
homme ani né de ¯sentiments mépri-
sables : mais en Angleterre, où l'on
connait mieux la valeur de l'intérêt
privé comme ressort de la prospérité
publique, non-seulement Bakewell a
été considéré, depuis qu'il n'existe
plus, comme un des citoyens dont les
travaux ont été le plus utiles à leur
pays ; mais de son vivant aussi cet
homme a été apprécié et honoré com-
me il le méritait, et l'on a vu le par
lement, d'accord avec le gouverne-
ment, lui allouer, à deux reprises 'if-
férentes, des sommes considérables à
titre de récompense nationale, et pour
lui fournir les moyens de continuer
des travaux qui étaient destinés à de-
venir par la suite une des principales
sources de la richesse agricole du
pays. On savait bien, en effet, que
quelque soin que mit Bakewell à en
tourer de mystère les opérations à
l'aide desquelles il savait modifier
d'une manière presque miraculeuse
les formes des bestiaux,il resterait
après lui, non seulement les races qu'il
aurait créées, mais aussi l'art à l'aide
duquel il les avait produites; et l'on
s'en rapporterait à l'intérêt privé de
ses rivaux fortement stimulé par les
succès qu'il obtenait, pour lui. en dé-
rober le secret. Les Hollondais ont
également honoré par des témoignages
de 'la reconnaissance nationale, la mé-
moire de l'homme qui avait élevé sa
fortune sur la découverte de l'art d'en-
caquer les harengs ; et il est certain
que cet industrieux, commerçant a
rendu, par l'invention de ce procédé,
non-seulement à son pays, mais à
l'humanité entière, un immense ser-
vice.

C'est ainsi que chez les peuples -in-
dustrieux l'intérêt privé est regardé
comme le plus puissant véhicule de
la prospérité générale, et par suite
comme un sentiment louable et digne
de la considération deh hommes ; tan-
dis qu'avec la disposition d'esprit que
nous avons puisée dans l'éducation
des écoles, nous n'y voyons qu'un
sentiment méprisable et que nul
homme n'ose avouer, s'il a la préten-
tion d'une certaine élévation dans les
idées et le caractère. Ce préjugé,
car c'en est un dans l'état actuel de
nos sociétés modernes,, où l'intérêt
public n'est que le faisceau formé de
tous les intérèts privés, est venu mer-
veilleusement à l'appui de cette opi-
nion de nos gentilshommes, qui
eussent cru déroger à leur noblesse
en se livrant à une industrie quel-

conque, et il tend directement à tarir
une des principales sources de la pros-
périté publique. En France, parmi
les hommes qui ont reçu cette impres-
sion dans leurs premières années par
le seul mode d'édubation usité dans
les classes éclairées, une partie reste,
pendant tout le cours de la vie, sous
l'influence de ce désintéressement gé-
néreux, et ceux-là, qui sont d'ailleurs
les hommes les plus honorables et
les plus dignes d'estime, ou ne s'adon-
neront jamais à aucun genre d'indus-
trie, ou ne possèdent rien de ce qui
peut y faire réussir ; d'autres, et en
grand nombre aussi, parce que l'in-
térêt privé est un sentiment qui s'ef-
face difficilement du cour de l'hom-
me, ne tardent pas de s'apercevoir,
dès que le contact avec la société à
affaibli les impressions de la jeunesse,
qu'il y a quelque chose qui ressemble
à de la duperie, dans• cette abné-
gation des intérêts privés ; mais
presque jamais ils n'abordent fran-
chement une carrière industrielle
où le but avoué est le profit, par-
ce qu'ils resteront toujours sous
l'influence des idées qui tendent àda
faire considérer avec un sentiment de
mépris, et surtout parce qu'ils savent
que dans l'opinion de beaucoup des
hommes qui les entourent, l'exercice
d'une industrie entraîne avec elle
fielque chose d'avilissant.

Alors, c'est par d'autre moyens que
l'on cherche à servir ses intérêts

L'avidité des places lucratives,
poursuivies sans capkité et sans études
préliminaires, la r et souvent la
mauvaise foi dans toutes les relations
de la vie privée, viennent remplacer
l'exercice d'une honnête industrie qui
s'annoncerait à tous par une enseigne
et une patente, ou par la blouse du
fermier .; et le dévouement aux inté-
rêts généraux se conserve souvent
comme le masque que l'on sait être le
plus propre à porter l'illusion dans
l'esprit du plus grand nombre des.
hommes éclairés ; ainsi, ce que la so-
ciété perd en force et en prospérité,
par l'espèce de défaveur qui se répand
sur les industries lucratives, elle ne le
regagne pas en vertus privées.

La pratique de l'agrieulture
présente, il est vrai, dans les idées que
l'on s'efforce d'incùlquer à la jeu-
nesse, quelque chose qui la classe à
part parmi les occupations qui ont
pour but la production : mais remar-
quons bien que si l'agriculture nous
est présentée comme honorable dans
nos premières années, ce n'est pas
comme industrie et comme moyen
d'acquérir l'aisance- et la richesse •

ce n'est pas ainsi qu'on l'offre aux
jeunes imaginations, comme si l'on
craignait de la souillei par ce rapport
avec d'autres industries lucratives ;
c'est parce qu'elle promet une vie in-
dépendante, parce que l'homme qui
l'exerce se rapproche de la nature,


